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in tro du ction . — La prophylaxie de la bilharziose intestinale due 
à Schistosoma mansoni serait très facile s’il était possible d’empêcher 
les déjections humaines, renfermant les œufs de ce redoutable parasite, 
de souiller les collections d’eau où vivent les planorbes chez lesquels 
s’effectue l’évolution larvaire de ce trématode. Dans la pratique et en 
dépit de la propagande des hygiénistes, il est impossible d’interdire 
aux ouvriers agricoles des régions tropicales de déposer leurs déjec­
tions dans les plantations où ils travaillent et d’où les averses tropi­
cales les entraînent dans les canaux de drainage où abondent les mol­
lusques pathogènes.

D’autre part, comme le traitement des sujets malades n’a encore 
donné que de médiocres résultats, tout au moins en ce qui concerne 
la prophylaxie de la bilharziose, c’est certainement à la lutte contre les 
mollusques qu’il faut s’attacher pour assurer la disparition de cette 
infection.

C’est dans cette intention que nous croyons utile de publier un cer­
tain nombre d’observations sur la biologie de Planorbis glabratus qui 
semble être le seul vecteur de la bilharziose intestinale en Amérique. 
Les autres espèces de planorbes américains, hôtes intermédiaires de
S. mansoni, n’étant d’après Vianna Martins (1) que des variétés de 
cette espèce.

Ce gros planorbe, qui s’infecte parfois expérimentalement dans 
100 pour 100 des cas, peut présenter une semblable infection dans la 
nature. C’est ainsi que sur 40 exemplaires provenant d’un bassin du 
Square Pichon et récoltés en février et mars 1923 à mon intention par 
le Dr H. Cabre, j’en ai trouvé 40 présentant les furcocercaires de Schis­
tosoma mansoni. Le taux d’infestation varie probablement suivant les 
saisons et surtout suivant le degré de contamination accidentelle de 
l’eau par les déjections humaines, car, dans le même bassin du Square 
Pichon, l’infestation ne dépassait pas 3o 0/0 pour les animaux adultes, 
lors de nos récoltes en juillet 1939.

(1) Vianna Martins (1938) donne comme synonyme de Planorbis glabratus (gua- 
deloupensis) Say 1818, les espèces suivantes : P. centimetralis Lutz 1918; P. immu­
nis Lutz 1918 ; P. nigricans Spix 1817 et P. olivaceus Spix 1821,
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Biologie de planorbis glabratus

habitat . conditions d éterm in an tes . — Ce planorbe se ren­
contre de préférence dans des canaux naturels ou artificiels à eau 
douce plus ou moins pure, à peine courante, souvent souillée par des 
déjections humaines, comme c’est le cas en particulier à la Guadeloupe, 
dans les faubourgs de Pointe-à-Pitre, où la végétation aquatique 
macroscopique est absente, mais où des algues vertes microscopiques 
abondent sur les objets les plus variés jetés par les ménagères dans le 
canal égout situé à la porte de leur maison (fig. pl. I). En compagnie 
du médecin commandant Jolly nous avons pu récolter des centaines de 
planorbes dans les canaux qui abondent dans cette région de la ville. 
A la Guadeloupe, nous avons encore récollé ces mollusques en 
abondance à Basse-Terre, dans des bassins en ciment dépourvus de 
végétation et à eau dormante du square Pichon. Au Venezuela, dans 
la vallée de Caracas, en compagnie du Dr Scott, puis du Dr David 
Iriarte, nous les avons trouvés dans les mêmes conditions qu’à la Gua­
deloupe, ainsi que sur les parois d’un canal d’irrigation à bords cimen­
tés, où l’eau circulait avec rapidité. Signalons cependant que dans ce 
dernier habitat, les mollusques étaient isolés et rares, tandis que dans 
les canaux à fond de terre argileuse, où l’eau était plus ou moins sta­
gnante, on pouvait en récolter des centaines en peu de temps. Au Vene­
zuela, ni dans la rivière de Villa de Cura, ni dans la rivière de Consejo, 
nous n’avons pu récolter ce planorbe, alors que les petits canaux de 
drainage qui se jetaient dans ces rivières en hébergeaient des quan­
tités.

Comme la plupart des grands planorbes, cette espèce vient flotter 
assez rapidement à la surface de l’eau quand on agite les végétaux ou 
les supports sur lesquels elle se trouve. Cette expérience permet de 
déceler à coup sûr sa présence. Au laboratoire, dans les élevages entre­
tenus à la température de 25° C., l’agitation de l’eau ne fait tomber au 
fond de la cuve que 3o p. 100 environ de ceux qui nagent en surface 
ou qui broutent des feuilles de salade, ce qui tient à l’expulsion rapide 
de l’air accumulé dans la cavité palléale. A la température de 32 ou 37°, 
les animaux restent presque tous à la surface, même après agitation 
de l’eau.

Résistance à l’eau de mer. — Contrairement aux autres espèces 
de planorbes, P. glabratus peut vivre exceptionnellement dans des 
eaux saumâtres ; c’est ainsi qu’Hoffman et Faust (1934) ont pu y cons­
tater sa présence dans un faubourg de San Juan, à Puerto-Rico, ainsi
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que dans l’île de Vicques. Malheureusement, ces auteurs n’ont pas 
donné la teneur en sel des gîtes observés par eux.

Comme l’eau de mer peut être éventuellement utilisée comme moyen 
chimique de destruction des planorbes pathogènes vivant dans des 
régions littorales, nous avons entrepris quelques études sur ce sujet à 
Paris, en employant de l’eau de mer artificielle. Il résulte de nos expé­
riences (166/XXVIII) que P. glabratus ne peut vivre dans un mélange 
renfermant plus de 25 p. 100 de cette eau de mer, même en procédant 
par addition progressive pendant plusieurs jours. Cependant, si des 
mollusques intoxiqués, ayant leur corps congestionné, sorti de la 
coquille et paraissant sur le point de succomber, sont remis dans 
l’eau douce, ils reprennent leur aspect et leur existence ordinaires et 
pondent deux semaines plus tard (Expérience 225/XXVIII). Dans l’eau 
à 20 p. 100 d’eau de mer artificielle, les planorbes ne se nourrissent 
plus et ne pondent pas mais ils peuvent vivre parfois 35 jours.

Les pontes déposées en eau douce et placées dans l’eau à 25 p. 100 
d’eau de mer n’évoluent pas.

Résistance à la chaleur et au froid. — Dans la nature, Planorbis 
glabratus supporte pendant un temps plus ou moins long, dans la 
journée, dans les collections d’eau exposées au soleil, une tempéra­
ture qui souvent doit s’élever au-dessus de 37°C. Mais pendant la nuit 
ou quand les mares sont ombragées pendant une partie du jour, la 
température descend aux environs de 25° et les animaux peuvent ainsi 
se remettre de l’excès de chaleur qu’ils ont supporté. Au laboratoire, 
une température constante de 37o C. (Expérience 226/XXVIII), même 
lorsque les planorbes y ont été habitués progressivement, tue ces 
animaux en 3 ou 4 jours. A une température continue de 32°-33°, les 
animaux souffrent encore, mangent très peu et ne pondent plus. Par 
contre, le séjour à 33° ou à 37o pendant quelques heures chaque jour 
permet à ces mollusques de vivre normalement et de déposer quelques 
pontes.

Les planorbes émettant des cercaires sont beaucoup plus sensibles 
à l’action de la chaleur solaire que les spécimens neufs.

Le froid (Expérience 224/XXVIII) que P. glabratus a rarement 
l’occasion de subir, étant donné sa distribution géographique, est très 
mal supporté. Des exemplaires de tout âge, mis progressivement à la 
température de 4°-5°C. succombent en 4 ou 5 jours. Dans les éleva­
ges, la température optima est de 25° à 30°C. A 10°C., les animaux 
vivent mais ne s’alimentent pas, et, fait curieux à observer, ils se 
groupent en amas volumineux pour des raisons physiques difficiles à 
déterminer. A 15 °C., ils s’alimentent beaucoup moins qu’à des tempéra-
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tures plus élevées, mais on n’observe aucune mortalité ce qui permet 
de constituer des réserves importantes d’animaux en vue de leur uti­
lisation au fur et à mesure des besoins.

Résistance à la dessiccation ( 1 ). Anhydrobiose provoquée. —
Planorbis glabratus supporte fréquemment la mise à sec des canaux 
de drainage ou d’irrigation dans les plantations et nous avons obtenu 
une reviviscence de 25 p. 100 de ces mollusques sur 192 spécimens 
récoltés dans un canal d’irrigation de Villa de Cura (Venezuela), 
exposé au soleil et entièrement desséché (fig. 3, pl. I) depuis plus 
d’une semaine. D’autre part, sur 95 (2) spécimens d’assez petite taille, 
mis en état d’estivation ou plutôt d’anhydrobiose artificielle sur un 
fond d’argile, emportés dans de l’argile craquelée et sèche de Caracas, 
le 6 novembre, et remis dans l’eau à Paris le 4 décembre (soit 28 jours 
plus tard), 3o étaient encore vivants et ont pondu peu de jours plus 
tard, mais aucun n’a émis de cercaires de S. mansoni, ce qui semble 
indiquer que, dans ces conditions, les planorbes infectés résistent 
moins bien que les autres. Les mollusques desséchés mis dans l’eau à 
28°-3o° C. reprennent leur activité après 1 heure ou 2, rarement 
après 24 heures.

Au laboratoire, sur 44 planorbes de différentes tailles mis en état 
d’estivation (Expérience 34/XXVIII) (3), puis remis dans l’eau 5o jours 
plus tard, 21 avaient résisté à la dessiccation dans des conditions 
plus sévères que dans la nature où l’humidité du sous-sol, celle de la 
nuit et des pluies accidentelles empêchent une dessiccation presque

(1) De nombreux mollusques pulmonés terrestres et aquatiques sont susceptibles 
de rester fort longtemps en état d’anhydrobiose. C’est ainsi que certains mollusques 
terrestres des genres, Helix, Achatinella, Bulimus ont pu vivre de 5 à 7 ans à l’état 
latent. Dans le cas des pulmonés aquatiques, la longévité semble beaucoup moins 
longue dans de semblables conditions. Cependant, on peut affirmer que tous les 
mollusques trouvés dans des collections d’eau temporaires, non alimentées par les 
crues des fleuves peuvent vivre sans eau dans la vase ou entre les herbes des 
fossés pendant toute la saison sèche. En ce qui concerne Limnaea truncatula, hôte 
intermédiaire de Fasciola hepatica, nous connaissons en France, à Roscoff et à 
Carentan, des gîtes totalement à sec pendant au moins six mois chaque année, et, 
expérimentalement, nous avons conservé en 1919 (Exp. 183/V) deux exemplaires 
de cette espèce de limnée qui avaient été mis à sec sur de l’argile, en boîte de 
Pétri, pendant deux mois et demi, date à laquelle l’expérience a pris fin.

(2) Ces 95 planorbes mesurant de 5 à 13 mm., mis dans l’eau le 28e jour, se 
répartissaient ainsi d’après leurs dimensions :

65 morts : 4 de 13 mm. ; 15 de 9 mm. ; 15 de 8 mm. ; 15 de 7 mm. ; 16 de 5 mm.
3o vivants : 1 de 13 mm. ; 6 de 9 mm. ; 9 de 8 mm. ; 5 de 7 mm. ; 9 de 5 mm.
Ces chiffres permettent de croire que les jeunes échantillons en état d’anhydro­

biose sont plus résistants que les gros.
(3) Sur 25 Planorbis planorbis (Linné) 1758, dont nous devons la détermination 

à R. Ph. Dollfus, mis en état d’anhydrobiose artificielle et conservés dans la même 
armoire que les P. glabratus de l’expérience 34/XXVII, 7 ont repris leur vie nor­
male 79 jours après le début de l’expérience.
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complète comme celle obtenue au laboratoire dans un cristallisoir de 
verre. Il est donc probable que dans la nature ces planorbes, lorsqu’ils 
sont abrités par la végétation qui croît sur les bords et dans les 
canaux à sec, peuvent vivre beaucoup plus longtemps. A ce point de 
vue Planorbis glabratus se rapproche beaucoup de P. boissyi qui, en 
Egypte, d’après Barlow (1935) peut résister au moins 2 mois dans des 
conditions naturelles (fig. 1 et 2, pl. I) sur la vase craquelée des 
canaux d’irrigation, et parfois 6 mois au laboratoire dans des étuis 
métalliques renfermant un peu de terre sèche.

Les Planorbis glabratrus en état d’anhydrobiose, occupent le fond 
de leur coquille où leur corps est réduit au sixième ou au septième 
de son volume normal.

Moindre résistance à la dessiccation des planorbes parasités. —
En étudiant le nombre de Planorbis boissyi encore parasités après la 
dessiccation périodique de ces mollusques dans les canaux d’irriga­
tion de la région d’El Marg, aux environs du Caire, Barlow (1935) a 
constaté que le pourcentage des animaux infectés par les cercaires de
S. mansoni est inférieur au pourcentage obtenu quelques mois plus 
tôt chez cette môme espèce de mollusque et dans le même gîte. C’est 
ainsi que sur 69 planorbes récoltés en septembre 1934, cet auteur en 
rencontre 69,5 p. 100 d’infectés, tandis qu’en janvier 1935, sur 
199 planorbes récoltés au même endroit et encore vivants, 9 p. 100 
seulement étaient positifs, et leur infection avait résisté de 21 à 
33 jours à la dessiccation de leur gîte. Comme Cort (1920) dans le cas 
de Schistosoma japonicum et d’Oncomelania nosophora, Barlow 
admet que cette réduction du nombre de mollusques infectés tient 
d’une part à une action défavorable de la dessiccation sur les formes 
évolutives des schistosomes, d’autre part à la mortalité plus grande 
des mollusques parasités.

Nos observations et nos expériences nous permettent d’affirmer le 
rôle nocif de la dessiccation sur les mollusques parasités et sur les 
parasites. L’action néfaste des formes larvaires de schistosomes sur 
les mollusques est certaine, même en dehors des conditions expéri­
mentales toujours plus sévères que les conditions naturelles. C’est 
ainsi que sur plus de 150 Planorbis glabratus récoltés à la Guade­
loupe le 22 juillet 1939, infectés dans la proportion de 3o p. 100 
environ, et examinés en Colombie le 14 août 1939, les seuls survi­
vants, au nombre de 3o, étaient tous indemnes d’infection.

Au laboratoire, nous avons effectué les expériences suivantes :

Expérience 141/XXVIII. — Six planorbes infectés le 19 mars 1940 et 
ayant des lésions tentaculaires très nettes le 7 avril, sont placés dans des
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boîtes de Pétri, sur de la terre glaise recouverte d’une mince couche d’eau. 
Le 13 avril, l’eau s’est évaporée et les mollusques se sont retirés au fond de 
leur coquille ; le 26 avril, soit treize jours plus tard, ils sont placés dans l’eau 
à 25° et en quelques heures, tous reprennent leur vie normale et mangent de 
la salade. Seul, un exemplaire montre encore les lésions tentaculaires qui 
ont disparu chez les autres, ce qui semble établir l’action nocive de l’anhydro- 
biose sur les formes larvaires des schistosomes. Par suite de la perte de 
documents divers, lors de l’évacuation du laboratoire, le 11 juin 1940, il
nous est impossible de donner avec certitude les résultats ultérieurs. Cette 
expérience sera reprise d’ici peu.

Expérience 290/XXVIII. — Le 27 avril 1940, quinze planorbes infectés 
du 8 au 13 avril avec un broyat d’organes du hérisson 1035/XXVII, et mon­
trant de fortes lésions tentaculaires parfois bilatérales, sont mis en boîte de 
Pétri sur de l’argile recouverte d’eau. Le 29, l’argile est sèche et les mollus­
ques retirés au fond de leur coquille sont conservés à 18-22° C. Le 31 mai, 
32e jour de l’expérience, les mollusques sont remis dans l’eau à 3o° et en 
quatre heures cinq mollusques rampent dans le bocal ; les dix autres sont 
morts. Les tentacules présentent des lésions beaucoup plus réduites qu’au 
début de l’expérience. Le 3 juin, les animaux sont isolés en tube Borrel pour 
étudier la suite de l’évolution des parasites. Les documents concernant la 
suite de l’expérience ont été perdus, mais des recherches nouvelles seront 
entreprises d’ici peu, car nous conservons toujours au laboratoire un impor­
tant élevage de planorbes et de souris infectées (1).

Expérience 481/XXVIII. — Huit planorbes ayant des infections tentacu­
laires et émettant des cercaires depuis trois ou quatre jours, sont mis à sec 
dans les conditions habituelles, le 16 mai. Le 3 juin, dix-huit jours plus tard, 
ils sont placés dans l’eau à 3o°, mais aucun n’a survécu alors que sur les 
21 mollusques témoins (481'/XXVIII) un seul est mort.

Expérience 492/XXVIII. — Treize planorbes, de l’expérience 216/XVIII, 
sans lésions tentaculaires mais émettant quelques cercaires depuis trois ou 
quatre jours, sont mis à sec du 15 au 18 mai. Le 3 juin, soit treize jours plus 
tard, tous sont morts, alors que les témoins neufs (481'/XXVIII) traités de la 
même façon, sortent de leur torpeur en quelques heures à l’exception d’un 
seul spécimen.

élevages. — Au cours de ces recherches, nous avons utilisé nos 
procédés habituels (6, pl. I). Les animaux sont élevés en commun 
dans des cuves de verre de 8 litres d’un diamètre de 28 cm., à demi 
remplies d’eau et dans des cuves de 5 litres, d’un diamètre de 18 cm., 
renfermant 3 litres d’eau. Les animaux destinés à l’étude de l’auto- 
fécondation ou surveillés après avoir été infectés par Schistosoma

(1) Nous avons pu poursuivre les diverses études biologiques exposées dans ce 
travail grâce à la bonne collaboration technique de Mlle Yvonne Campana, à 
laquelle nous adressons nos plus vifs remerciements.
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mansoni sont conservés dans des tubes de verre cylindriques (tubes 
Borrel) d’un diamètre de 4 cm., d’une hauteur de 9 cm. et renfermant 
80 cm3 d’eau.

L’eau potable de Paris est généralement défavorable pour les éle­
vages, car elle renferme parfois trop de chlore ; par contre l’eau de 
Seine (pH =  7,1) nous a toujours donné d’excellents résultats pour 
tous les mollusques dont nous avons tenté l’élevage.

Même quand l’eau est changée chaque jour, nous utilisons certaines 
mousses, en particulier l’Amblystegium riparium qui se développe 
parfaitement à la température de 25° à laquelle nous faisons nos éle­
vages. Cette plante peut même supporter facilement une température 
un peu plus élevée et comme elle vit dans la nature et au laboratoire, 
à des températures très inférieures, elle présente une grande utilité 
pour tous les élevages d’animaux aquatiques sauf en ce qui concerne 
l’élevage des voraces ampullaires qui les dévorent. A défaut d’Amblys­
tegium on peut employer des confervacées (1), à condition que ces 
dernières ne se développent pas trop, car elles peuvent alors empri­
sonner les mollusques.

Nos mollusques ont toujours été nourris avec de la salade crue 
fraîche ou légèrement macérée dans l'eau. Ils mangent d’ailleurs 
avec autant d’avidité la salade cuite qui doit être utilisée au cours de 
certaines expériences afin d’éviter l’introduction de divers germes 
venus du dehors. Le papier filtre et les grains d’avoine bouillis conseillés 
par certains auteurs semblent à peu près inutiles, sauf dans le cas où 
la salade fait défaut.

Même quand l'alimentation est abondante, certains exemplaires de 
Planorbis glabratus dévorent quelques pontes déposées sur les parois 
des vases, observation facile à faire quand les pontes quotidiennes 
sont marquées au crayon gras, soit sur les tubes d’isolement, soit sur 
les grandes cuves. Ces planorbes ne sont pas coprophages, car les 
déjections humaines ne les attirent pas particulièrement ; ils peuvent 
ramper sur elles occasionnellement, mais le plus souvent ils les délais­
sent. Quand ces animaux sont isolés, leur coquille se recouvre presque 
toujours d’abondantes colonies de vorticelles très appréciées par ces 
mollusques qui les engloutissent avant tout autre aliment à leur portée 
quand on les remet en commun.

Les mollusques aquatiques ayant toujours des granules de sable 
dans leur estomac, nous avons soin de placer un peu de sable très fin 
dans les bocaux d’élevage afin de remplacer celui qui est éliminé avec 
les déjections. Tous nos bocaux sont placés sur les rayons de grandes

(1) Celle que nous utilisons appartient au genre Ædogonium, d’après la déter­
mination du Dr M. Langeron.
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armoires (6, pl. I), bien exposées au midi et chauffées avec des ampou­
les électriques qui permettent d’entretenir une température moyenne 
de 25° C. L’élevage à la lumière naturelle se fait mieux qu’à l’obscurité 
et permet l’aération de l'eau par les végétaux microscopiques, les con- 
fervacées et les mousses aquatiques, ce qui évite la perte de temps 
nécessitée par les changements d’eau.

érosion DE la coquille . — Les coquilles de Planorbis glabra­
tus capturés dans la nature, présentent presque toujours des érosions 
circulaires ou linéaires qui tranchent par leur couleur nacrée sur le 
fond olivâtre ou brun de la coquille. Ces érosions sont surtout nom­
breuses sur les plus anciens tours de la coquille situés au centre de 
cette dernière, qui est parfois môme complètement perforée. Nous 
avons vu un élevage de P. glabratus perforé chez notre collègue 
R. T. Leiper, de Londres, et nous avons eu l’occasion d’en rapporter 
un certain nombre, déterminés P. olivaceus, de Caracas où ils avaient 
été récoltés par le Dr David Iriarte qui a bien voulu nous les offrir 
en octobre 1939. Ces animaux se sont très bien reproduits à notre 
laboratoire, mais leurs descendants ne présentent que des petites éro­
sions centrales sans perforation.

Ces lésions de la coquille peuvent s’observer également dans les 
élevages de laboratoire, mais, jusqu’à ce jour, nous ne les avons aper­
çues que sur les planorbes élevés en commun, comme nous l’avons 
déjà signalé dans le cas de Planorbis exustus. Les animaux isolés 
dès leur naissance en vue d’étudier l’existence de l’autofécondation, 
grandissent plus vite que les témoins et ne montrent aucune corro­
sion, ce qui permet, sinon de donner une explication satisfaisante de 
ce phénomène, tout au moins de ne pas accepter certaines théories 
émises, dont un excellent exposé jusqu’en 1927 a été fait par Pilsbry 
et Bequaert.

Ces érosions de la coquille sont bien connues de tous les malacolo- 
gistes qui les ont observées presque constamment chez divers bival­
ves et chez de nombreux gastéropodes aquatiques d’eau douce et 
marins. Pour Saulcy (1851) et Fisher (1852), ces érosions seraient 
produites par d’autres mollusques à la recherche de calcaire, mais, 
comme le font remarquer Pilsbry et Bequaert, celte hypothèse n’est 
pas valable pour les unionidés et autres bivalves vivant profondément 
dans la vase. Pour Clessin (1871), la corrosion de la coquille de ces 
derniers mollusques serait due à l’action chimique du sol agissant sur 
des points où l’épiderme a été traumatisé par un mécanisme quel­
conque. Certains auteurs (Shrubsole, 1886, Moynier de Villepoix, 
1892, Grier, 1920, Adams, 1927), estiment que les érosions sont impu-

Annales de Parasitologie, t. XVIII, nos 1-2 3. — 1941. a
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tables à l’habitat des mollusques dans une eau insuffisamment calcaire. 
Cooper (1910) a noté que le sommet de la coquille de certains gasté­
ropodes (Lymnæa, Bythinia) contraints de vivre dans l’eau saumâtre, 
disparaît rapidement. Pilsbry et Bequaert font observer que c’est le 
cas pour les Mélaniidés et les Cerithidés des estuaires des fleuves afri­
cains. Noll (1882) a émis l’hypothèse que ces érosions seraient dues à 
des algues microscopiques, Micrococcus conchivorus qui se dévelop­
peraient dans la coquille. Bornet et Flahault (1889) ont également 
trouvé diverses algues et des champignons perforants dans la coquille 
de mollusques vivants ou morts.

En 1936, nous avons signalé les faits suivants que nos expériences 
sur Planorbis guadeloupensis confirment totalement :

« Mes observations me font admettre que les corrosions de la coquille de 
Planorbis exustus sont dues aux habitudes grégaires des exemplaires de 
cette espèce qui s’accolent les uns aux autres et broutent les coquilles de leurs 
congénères qui, une fois altérées, sont peut-être envahies ultérieurement par 
les microcoques. Un fait certain, c’est que les nombreux exemplaires élevés 
isolément pour l’étude de l’auto fécondation, ne présentent pas de corrosions. 
Je crois pouvoir éliminer l’action corrosive de l’eau, car tous les élevages de 
mollusques du laboratoire sont faits dans l’eau de Seine et aucune autre 
espèce, Planorbis boissyi en particulier, ne présente de lésions de la 
coquille ».

On peut rapprocher les érosions de la coquille des mollusques de 
celles qui ont été signalées dans des galets calcaires ou dans les tra­
vertins attaqués par des algues perforantes. On trouvera dans l’excel­
lent travail déjà ancien de M. Langeron (1902), ainsi que dans ceux 
de B. Ph. Dollfus (1) (1921) et de Robert Lami (2) (1939), une docu­
mentation intéressante sur ce sujet.

Langeron estime que le rôle des algues perforantes du calcaire a 
été surtout bien compris depuis les travaux de Bornet et Flahault 
(1889) sur les coquilles cariées, et ceux de Chodat (1897-1898) sur

(1) En 1921, R. Ph. Dollfus estimait qu’il existait environ une douzaine d’algues 
perforantes marines s’attaquant aux mollusques, aux carapaces des crustacés, à des 
bryozoaires, à des algues calcaires, à des madrépores et à des roches calcaires. Les 
plus importantes d’entre elles sont les espèces suivantes : Hyella coespitosa Bornet 
et Flahault; Gomontia codiolifera Chodat (= G. polyrhiza auct.) ; Plectonema tere­
brans Born, et Fl. ; Ostreobium quecketti Born. et Fl. ; Mastigocoleus testarum 
Lagerheim.

Outre ces algues, il existe aussi des champignons perforants s’attaquant aux 
coquilles marines : Ostracoblabe implexa Born. et Fl. ; Lithopythium gangliiforme 
Born. et Fl. Ces champignons appartiennent à la famille des Saprolégniacées.

(2) En 1939, Robert Lami a donné une liste de 17 espèces d’algues perforantes 
marines, d’un lichen (Arthropyrenia litoralis) et des deux champignons signalésci-dessus.
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les galets sculptés des lacs jurassiens. Langeron a identifié sur des 
coupes de galets calcaires ou de travertins des Plectonema, des Schi- 
zothrix dans les couches profondes, et surtout des rivulariées (Rivu- 
laria limnactis, Gomontia polyrhiza), des diatomées, des Calothrix , 
rarement des Phormidium, et des nostocacées (Dichothrix) dans les 
couches plus superficielles.

Actuellement, on sait (1) que les algues perforantes appartiennent 
surtout aux deux groupes des cyanophycées et des chlorophycées.

Les cyanophycées sont surtout des rivulariacées (Rivularia, Euactis 
calcivora, Dichothrix, Calothrix), des oscillatoriacées (Phormidium, 
Schizothrix), des scytonemacées (Plectonema), des nostochacées 
(Mastigocoleus, M. testarum Lagerheim, var. aquæ dulcis Nadson), 
des pleurocapsacées (Hyella fontana Huber et Jadin).

Les chlorophycées sont à peu près exclusivement des chétophora- 
cées appartenant à la sous-famille très spécialisée des gomontiées 
(Wille), avec les genres Gomontia Bornet et Flahaut et Tellamia Bat­
ters : Gomontia codiolifera (Chodat) Wille (=  G. polyrhiza auct.) et 
Tellamia perforans (Chodat) Wille.

En conclusion de cet aperçu historique et de nos constatations sur 
l’absence de corrosion de la coquille chez les animaux isolés dès leur 
naissance, il est permis d’admettre que les lésions supérficielles faites 
aux mollusques dans la nature ou en élevage en commun (sur les par­
ties les plus anciennes de leur coquille dont l’épiderme est devenu 
fragile, comme le centre des planorbes ou le sommet de la coquille de 
divers gastéropodes) peuvent être envahies par des algues perforantes 
répandues dans la nature et appartenant, comme nous l’avons vu 
ci-dessus, à des groupes divers. Nous devons cependant avouer que 
nos recherches sur coupes ou par dilacération ne nous ont pas permis 
de mettre en évidence des algues ou des champignons dans les coquilles 
corrodées de P. glabratus.

REPRODUCTION

Accouplement. — Dans les élevages en commun de planorbes 
adultes, l’accouplement s’observe assez facilement quand les animaux 
sont nombreux et bien nourris, et, dans ces conditions, nous n’avons 
jamais vu que des pariades unilatérales à deux, un animal jouant le 
rôle de mâle et l’autre de femelle. Pour bien étudier ce phénomène, il 
faut, comme nous l’avons toujours pratiqué dans le cas des hirudinées

(1) Ces derniers documents botaniques nous ont été communiqués par le 
Dr M. Langeron.
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dès 1901, isoler des animaux soit depuis leur naissance, soit depuis 
quelques jours ou quelques semaines et les réunir dans un même réci­
pient en leur donnant une nourriture abondante. Dans le cas de Pla- 
norbis glabratus (Expérience 4/XX VIII), dès le premier quart d’heure, 
on peut observer de nombreux accouplements unilatéraux à deux et 
un certain nombre d’accouplements à trois, les animaux formant une 
chaîne comme dans le cas des limnées, un individu, celui du milieu, 
jouant le rôle de femelle vis-à-vis du premier planorbe et de mâle 
vis-à-vis du troisième. Ces accouplements persistent pendant long­
temps, certains couples se détachent pendant que d’autres se réunis­
sent. Vers le troisième jour, l’excitation sexuelle semble terminée et 
les jours suivants des accouplements de courte durée sont observés 
assez rarement.

Les animaux accouplés déposent souvent, sur la coquille de leurs 
congénères, des pontes plus ou moins nombreuses.

Autofécondation. — Presque tous les mollusques pulmonés aqua­
tiques peuvent pondre des œufs fertiles sans accouplement préalable. 
Ce phénomène, observé pour la première fois par Oken (1817) dans le 
cas de Limnæa auricularia, a été revu par tous les auteurs qui ont 
élevé des mollusques basommatophores à l’état d’isolement dès leur 
sortie de l’œuf (voir tableau). Bien que tous ces mollusques soient 
hermaphrodites, ce phénomène pouvait être attribué, soit à une par­
thénogenèse due à une évolution protogynique, ce qui n’a jamais été 
démontré, soit à une autofécondation due à un hermaphrodisme suffi­
sant, ce qui est actuellement bien établi.

En faisant des coupes dans la glande hermaphrodite ou en exami­
nant des dilacérations de cette glande et des conduits génitaux, il est 
facile de trouver des spermatozoïdes et des œufs mûrs. Cependant, 
pour établir l’existence de l’autofécondation, il était nécessaire d’exa­
miner les œufs venant d’être pondus par un mollusque isolé depuis sa 
naissance. Si ces œufs n’émettaient qu’un seul globule polaire, on pou­
vait admettre la parthénogenèse, mais s’ils en émettaient deux, on était 
en droit d’affirmer la fécondation de l’œuf par un spermatozoïde.

L’examen au microscope des œufs pondus a permis à divers 
auteurs (1) : Colton (1918), Crabb (1927), Brumpt (2) (1928) de

(1) Il est intéressant de rappeler que c’est en examinant des œufs d’une limnée 
que Carus a découvert les globules polaires en 1824.

(2) Nous avons toujours pu suivre facilement ce phénomène en examinant des 
pontes détachées de leur support, ou mieux, en observant des pontes déposées sur 
des lames de verre ou de la cellophane, à condition que l’échantillon employé de 
cette dernière substance ne soit pas toxique pour les mollusques.
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constater l’émission successive de deux globules polaires (fig. 1) et de 
voir à l’intérieur du vitellus un fuseau clair précédant de quelques 
heures la première division de l’œuf en deux cellules.

FIG. 1. —  Étude de l’autofécondation du mollusque aquatique pulmoné, Bullinus 
contortus. A, B, C, D, pontes à divers stades d’évolution. 1, 2, 3, 4, 5, émission 
des deux globules polaires ; en bas, deux individus isolés depuis leur naissance 
et s’accouplant dès leur réunion dans un même récipient. D’après E. Brumpt, 
1928.

Il est très facile de suivre l’émission des globules polaires quand on 
possède des pontes venant d’être déposées et que l’on peut obtenir en 
isolant des animaux vierges dans de nombreux tubes Borrel en verre 
mince. En passant ces tubes en revue à des intervalles aussi courts que 
possible, on peut étudier des pontes jeunes et suivre l’expulsion du 
premier puis du second globule polaire.

Si les pontes sont déposées sur des lames de verre ou sur la cello-
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phane, elles sont beaucoup plus faciles à examiner au microscope et 
leur développement peut être mieux suivi.

Mais ces recherches sur le vivant devaient être complétées par des 
études histologiques sur des pièces fixées. Ces travaux ont été effec­
tués par Crabb (1927, 1928), par de Larembergue (1929) et par Ikeda 
(1937). Ces auteurs ont pu suivre la fusion des gamètes et confirmer

Dépôt de pontes fertiles par des mollusques aquatiques 
isolés dès leur naissance (1)·

Limnæa acuminata.......................... Seshaiya 1927
L. auricularia.............................. Oken 1817
L. catascopium.............................. Colton 1918
L. columella.................................. Colton 1912
L. humilis modicella...................... Colton 1918
L. j aponica................................... Taki 1930
L. luteola................................... Seshaiya 1927
L. ovata ....................................... Holzfuss 1914
L. palustris................................... Crabb 1928
L. peregra................................... Boycott et Diver 1923
L. reflexa................................... Colton 1918
L. stagnalis................................... Robin 1849
L. stagnalis appressa...................... Crabb 1927
Physa acuta ................................... Holzfuss 1914
Ph. fontinalis.............................. Holzfuss 1914
Ph. gyrina................................... Crabb 1927
Ph. halei....................................... Baker 1933
Ph. heterostropha.......................... Poteat 1892
Ph. sayi....................................... Crabb 1927
Ancylus fluviatilis.......................... Colton 1918
Planorbis boissyi .......................... de Larembergue 1938
P. corneus ................................... Holzfuss 1914
P. exacutis................................... Colton 1918
P. exustus.............................. Brumpt 1936
P. glabratus (= guadeloupensis) . . Brumpt 1941
P. marginatus.............................. Holzfuss 1914
P. metidjensis.............................. Brumpt 1928
P. parvus ................................... Colton 1918
P. vortex................................... Chadwick 1903
Bullinus contortus.......................... Brumpt 1928
Pyrgophysa forskali...................... de Larembergue 1938

(1) Afin de simplifier ce tableau, nous n’avons indiqué que les premiers auteurs 
ayant établi ce phénomène. Leurs recherches ont été confirmées depuis par un 
certain nombre d’autres investigateurs dont on trouvera les noms dans l’excellent 
trayail de Larembergue (1939).
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l’existence de l'autofécondation établie par l’étude des pontes fraîche­
ment déposées comme nous venons de le signaler. Nous croyons 
utile de donner ci-dessous un tableau indiquant toutes les espèces de 
basommatophores chez lesquelles l’autofécondation a été observée, 
ainsi que le nom des auteurs qui l’ont établie pour la première fois.

Dans le cas de Planorbis glabratus dont 24 exemplaires (Expé­
rience 885/XXVII du 15 janvier 1940) avaient été isolés dès leur 
éclosion et élevés à la température de 25° C., dans des tubes cylindri­
ques renfermant 80 cm3 d’eau, la ponte a débuté dès que les animaux 
eurent atteint 10 à 11 mm., soit un peu moins de la moitié du diamè­
tre des animaux complètement développés qui atteignent facilement 
24 à 26 mm. Les premières pontes furent déposées le 46e jour. 
Les chiffres suivants indiquent, entre parenthèses, pour chaque 
mollusque, le nombre de jours d’isolement ayant précédé la première 
ponte :

I (48) ; II (60) ; III (52) ; IV (46) ; V (51) ; VI (5o) ; VII (5o) ; VIII (52) ; 
IX (52) ; X (57) ; XI (5o) ; XII (46) ; XIII (49) ; XIV (52) ; XV (52) ; XVI (56) ; 
XVII (n’avait pas pondu le 65e jour) ; XVIII (51 ) ; XIX (47) ; XXI (47) ;
XXII (53) ; XXIII (48) ; XXIV (63).

La fécondité des animaux isolés, établie d’après le nombre de pon­
tes et la totalité des œufs déposés, varie beaucoup suivant les indivi­
dus de même origine, de taille égale et vivant à la même date dans 
des conditions identiques. C’est ainsi que sur 22 exemplaires prove- 
nant du même planorbe (Expérience 885/XXVII), isolés depuis 65jours, 
nous avons relevé les chiffres suivants :

I (11 pontes et 311 œufs) ; II (2 et 18) ; III (6 et 60) ; IV (19 et 520) ; V (7 et 
227) ; VI (6 et 82) ; VII (9 et 195) ; VIII (8 et 221) ; IX (6 et 62) ; X (5 et 113) ; 
XI (9 et 264) ; XII (14 et 375) ; XIII (9 et 62) ; XIV (5 et 125) ; XV (14 et 281) ; 
XVI (4 et 48) ; XVII (0) ; XX (15 et 281); XXI (15 et 407) ; XXII (1 et 9) ;
XXIII (11 et 324) ; XXIV (3 et 44).

Soit pour 22 animaux, un total de 179 pontes et de 4.171 œufs, ce 
qui donne comme chiffre moyen 23,3 œufs par ponte de planorbes 
âgés de 65 jours à la fin de cette expérience. D’autres observations 
que nous croyons inutile de relater, ont donné des résultats identiques.

Le rythme de la ponte ne présente aucune régularité. Certains 
exemplaires pondent presque chaque jour, plusieurs jours de suite, 
puis s’abstiennent pendant deux ou trois jours et recommencent. 
D’autres déposent deux et même trois pontes par jour, puis s’arrêtent 
pendant plusieurs jours sans qu’il soit possible d’en établir la cause,
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car tous les animaux sont de même origine et vivent dans des condi­
tions identiques.

En ce qui concerne la fertilité des pontes déposées par des animaux 
isolés, il est intéressant de constater que certaines pontes, semblant 
tout à fait normales et déposées dans le même tube Borrel que les 
autres, n’évoluent pas et ressemblent, plusieurs semaines plus tard, à 
des pontes fraîchement émises. Ces pontes stériles ne sont pas néces­
sairement les premières déposées par les mollusques, nous les avons 
observées parfois après 12 pontes ayant évolué normalement. A titre 
documentaire, nous indiquons ci dessous, entre parenthèses, après le 
numéro d’ordre du planorbe isolé dès sa naissance, le chiffre de pontes 
stériles et le nombre total de pontes déposées :

I (2 stériles sur 11) ; II (1 sur 2) ; III (1 sur 6) ; IV (2 sur 19) ; V (2 sur 7) ; 
VI (1 sur 6) ; VII (1 sur 9) ; VIII (1 sur 8) ; IX (0 sur 6) ; X (0 sur 5) ; 
XI (1 sur 9) ; XII (1 sur 14) ; XIII (0 sur 9) ; XIV (4 sur 5) ; XV (3 sur 14) ; 
XVI (0 sur 4) ; XVIII ( 1 sur 2) ; XIX ( 1 sur g) ; XX (0 sur 5) ; XXI (6 sur 13) ; 
XXII (0 sur 1) ; XXIII (2 sur 11) ; XXIV (2 sur 3).

En dehors de ces pontes stériles, il est à noter que quelques œufs 
de certaines pontes fertiles n’évoluent pas, leur pourcentage sur l’en­
semble des pontes est à peine de 3.

Les 20 planorbes encore vivants le 66e jour, deux d’entre eux étant 
morts le 65e, ont été réunis dans un même bocal et s’y sont tous 
accouplés. Ils ont continué à pondre et ont déposé 74 pontes en 
4 jours, dont 26 sur le bocal et 48 sur leurs congénères. Ils ont alors 
été divisés en deux lots, 12 ont été conservés dans une cuve de verre 
renfermant 3 litres d’eau (Expérience 56'/XXVIII) et 8 ont été isolés 
en tubes Borrel (Expérience 56/XXVIII).

Chez ces animaux accouplés, puis isolés de nouveau, la ponte ne 
semble pas avoir été stimulée d’une façon particulière, les animaux 
étant plus âgés sont naturellement plus prolifiques et leurs pontes 
deviennent plus importantes. C’est ainsi que du 70e au 80e jour de 
leur naissance, les 12 planorbes vivant en commun (56') ont déposé 
107 pontes, soit une moyenne de 9,09 par jour et de 0,757 par animal 
et par jour.

Les 8 planorbes isolés (Expérience 56) ont déposé respectivement du 70e au 
80' jour : I (10 pontes) ; II (14) ; III (6) ; IV (10) ; V ( 13) ; VI (11) ; VII (11) ; 
VIII (10), soit un total de 79 pontes en 11 jours pour 8 mollusques et une 
moyenne de 7,18 pontes par jour et de 0,89 par animal. L’isolement semble 
donc avoir eu une influence légèrement favorable sur la ponte d’animaux de 
même âge et de même taille,
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En ce qui concerne les pontes, il n’y a rien de surprenant à consta­
ter que les animaux étant plus grands et ayant quelques jours de 
plus que lors de la fin de l’expérience d’isolement (n° 885/XXVII), 
le nombre d’œufs qu’elles renferment soit plus élevé, et nous ne pen­
sons pas que cela soit dû à la fécondation croisée. Sur les 79 pontes 
déposées par les 8 mollusques isolés, la plus petite renferme 32 œufs 
et la plus grande 80, la moyenne étant de 55 par ponte environ, 
chiffre par conséquent bien supérieur au chiffre moyen de 23,3 œufs 
de ces mêmes animaux ayant pondu du 46e au 65e jour de leur isole­
ment.

Malgré son intérêt, cette expérience est à refaire, en isolant dès la 
naissance un plus grand nombre d’animaux et en conservant comme 
témoins des animaux à stricte autofécondation, ce qui permettrait 
d’établir si l’importance des pontes que nous venons de signaler 
ci-dessus (Expériences 56 et 56') est due à l’action stimulante de l’accou­
plement ou simplement à l’âge des animaux.

Un fait intéressant à signaler, c’est que les nombreux témoins 
vivant en commun et très bien nourris n’ont encore déposé que 3 pon­
tes, une le 3o mars, les deux autres le 3 avril, soit 77 et 80 jours 
après leur naissance, ce qui prouve l’influence inhibitrice très nette 
des élevages en commun sur la maturité sexuelle, toutes les autres 
conditions étant égales à celles dans lesquelles se développent les 
animaux isolés.

Ponte. Conditions déterminantes — La ponte de Planorbis gla- 
bratus ressemble à toutes les pontes de planorbes (fig. 2), elle pré­
sente cependant plus nettement que chez les autres espèces un aspect 
spiralé. Elle est plate, ovalaire avec un hile indiquant le début et la 
fin du ruban ovalaire. Les œufs sont disposés sur un seul plan, com­
primés les uns contre les autres, par rangs de 1, 2, 3 ou 4 suivant 
l’âge des animaux qui les ont déposés, recouverts par une capsule 
élastique résistante (1), et en nombre variable suivant les dimensions 
des mollusques. Un planorbe de taille moyenne (24 mm.) dépose 
souvent des pontes de 80 à 100 œufs ; les jeunes exemplaires de 10 
à 11 mm. de diamètre émettent leurs premières pontes constituées de 
5 à 20 œufs.

La ponte s’effectue rapidement, et comme elle est normalement noc-

(1) Ces pontes sont assez résistantes pour pouvoir être détachées facilement, à 
l’aide d’un scalpel bien tranchant, des parois des tubes Borrel, ce qui permet de 
les examiner au microscope et de suivre l’expulsion des deux globules polaires indi­
quant l’autofécondation chez les animaux isolés depuis leur naissance, ainsi que 
leur parasitisme par les cercaires (fig. 3).
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Fig. 2. — Pontes de divers planorbes représentées à la même échelle et grossies 
environ 7 fois. 1 et 2, pontes de P. glabratus ; 2, ponte déposée sur un brin de 
mousse aquatique ; 3, P. corneus ; 4, P. metidjensis.



BIOLOGIE DE PLANORBIS GLABRATUS 27

turne, nous n’avons pu l’observer qu’après la constatation fortuite 
que des planorbes, qui avaient passé la nuit sans pondre dans une 
eau légèrement putréfiée par la présence de salade en fermentation et 
dont la température était de 28 à 3o° C., pondaient presque tous en 
moins d’une heure quand ils étaient mis dans de l’eau propre et à une 
température de 20 à 21° C. En répétant cette expérience plusieurs 
jours de suite et en surveillant nos animaux, nous avons pu observer 
que la ponte s’effectue dans les mômes conditions que chez Bullinus 
contortus, ainsi que nous l’avions vu chez cet animal, mais non publié 
et comme de Larembergue l’a très bien décrit dans sa thèse.

La ponte de P. glabratus s’effectue en trois à cinq minutes, suivant 
les exemplaires. L’animal qui veut pondre s’arrête et l’on voit sortir 
du bord gauche de la cavité palléale un cylindre d’œufs qui passe 
sous son pied, formant gouttière. A ce moment, le mollusque tourne 
dans le sens des aiguilles d’une montre et dépose sur la paroi du 
bocal le ruban ovulaire blanchâtre, ce qui explique la forme spiralée 
de la ponte. Quand cette dernière est adhérente au support, le pla- 
norbe repasse sa ponte avec son pied, puis s’éloigne. En moins d’une 
heure, la capsule ovifère prend sa teinte cornée caractéristique. Si le 
mollusque est dérangé au moment où le ruban ovulaire sort de l’ori­
fice femelle, la ponte tombe au fond du bocal et présente une forme 
cylindrique.

Dans la nature, les pontes doivent être généralement déposées sur 
des plantes ou des corps solides divers, car en 1939, ni à la Guade­
loupe en juillet (1), ni au Venezuela en novembre, nous n’avons eu 
l’occasion d’observer des pontes sur les coquilles des planorbes vivants, 
ce qui se voit si fréquemment dans les élevages de laboratoire, surtout 
quand on réunit des planorbes isolés depuis leur naissance. C’est ainsi 
que dans l’expérience 4/XXVIII, 20 planorbes ont déposé en 4 jours, 
durant lesquels ils étaient presque toujours accouplés, 23 pontes sur 
les parois du bocal, 2 ou 3 sur de la salade et 48 sur les coquilles de 
leurs congénères.

Les pontes sont déposées sur des objets lisses comme le verre, la 
cellophane, et dans certains cas, sur les nervures des feuilles de 
salade, rarement sur certaines mousses (Amblystegium) (2, fig. 2) ; 
dans 90 0/0 des cas, elles sont déposées sur les parois des bocaux, en 
particulier au niveau de l’eau et dans le tiers supérieur de la hauteur

(1) Nous tenons cependant à signaler que sur 110 Planorbis glabratus récoltés 
le 23 février 1923, 3 portaient une ponte sur leur coquille, et que sur 150 autres 
récoltes le 20 mars 1923, 3 autres en présentaient également. Tous ces mollusques 
(796/VI) avaient été récoltés à notre intention par le Dr H. Cabre dans un bassin 
du square Pichon, à Basse-Terre (Guadeloupe).
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d’eau. Les pontes se voient très rarement sur le fond du bocal, 
contrairement à ce que l’on observe dans les élevages de Bullinus 
contortus. Dans les cuves renfermant 3 litres d’eau, 70 0/0 des pon­
tes se trouvent dans les trois centimètres supérieurs de la masse d’eau.

Le nombre de pontes déposées à une température de 25° C., dans 
de l’eau de Seine, sont aussi nombreuses chez les animaux vierges, 
isolés depuis leur naissance, que chez les animaux de même âge et de 
même taille qui se sont accouplés librement pendant plus ou moins 
longtemps.

Conditions déterminant la ponte. — Il est intéressant de passer 
en revue l’action des divers facteurs physiques, chimiques et biolo­
giques sur la ponte des planorbes.

1. Facteurs physiques. Température. — Nous devons signaler en 
premier lieu l’importance de ce facteur. L’optimum thermique se place 
entre 20 et 25° C. La ponte cesse à 3o° et au-dessous de 15°. Entre 
20 et 15°, les mollusques pondent à un rythme ralenti. Nous avons 
signalé plus haut en décrivant l’acte de ponte, comment le passage 
de la température de 28-3o° à une température de 20-21° avait déter­
miné le dépôt de nombreux œufs pendant le jour (1).

L’influence de l’abaissement de la température sur la ponte des 
mollusques pulmonés a été signalée par Gordon, Davey et Peaston 
(1934) dans le cas de Planorbis pfeifferi et de Physopsis globosa. Ces 
auteurs ont noté que le transfert de ces mollusques de 33° C. dans 
une eau maintenue artificiellement à 20°, à Sierra Leone, déterminait 
la ponte. Nous avons observé aussi ce phénomène avec des Bullinus 
contortus (N° 1041, XXV). Ces animaux vivant en commun et main­
tenus dans une étuve à 25-28°, avaient déposé une vingtaine de pontes 
en trois semaines. Placés hors de l’étuve, à 15-18°, dans le même bocal 
dont l’eau n’était pas changée car elle était purifiée par la présence de 
mousse aquatique, les pontes devinrent immédiatement nombreuses

(1) Voici quelques détails sur cette expérience (340/XXVIII). Le 29 avril 1940, 
22 P. glabratus de 18 à 20 mm. de diamètre ayant passé la nuit dans 3 litres d’eau 
légèrement souillée par la salade en fermentation, à la température de 30°, n’ayant 
déposé aucune ponte jusqu’à 11 heures du matin, sont remis à cette heure, dans 
750 cm3 d’eau propre à 20°-21°. Entre 11 heures et 15 heures, ils déposent 
22 pontes. Le 3o avril, le passage de 30° à 20° détermine le dépôt de 16 pontes 
entre 12 et 14 heures. Le 2 mai, le passage de l’étuve à 30°, à la température de 18° 
dans dé l’eau fraîche détermine la ponte de 15 animaux entre 12 heures et 
r5 heures. C’est en surveillant ces planorbes que nous avons pu observer l’acte de 
ponte. Nous avons répété celte expérience avec succès avec d’autres lots de Planorbis 
glabratus.
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et plus de 100 furent déposées en une semaine. Dans cette dernière 
expérience, seul le facteur température a déterminé la ponte.

Action de la lumière et rythme nocturne. — Le dépôt nocturne de 
la ponte chez les mollusques basommatophores, dont font partie tous 
les pulmonés aquatiques, a été déjà signalé par W. Cole (1925), 
W. H. Krull ( 1931 ), P. Pelseneer ( 1935), E. Brumpt (1936) et 
H. Precht (1936). Cole a même établi que chez certains planorbes 
américains le rythme nocturne n’est pas changé après inversion de 
l’éclairement.

En ce qui concerne Planorbis glabratus, nous avons institué un 
certain nombre d’expériences sur des animaux vivant en commun dans 
une grande cuve contenant 3 litres d’eau (Expérience 56'/XXVIII) et 
sur des animaux de même âge et de même origine, isolés en tubes 
Borrel (Expériences 56/XXVIII et 65/XXVIII).

1° Expérience 56'/XXVIII. — Les pontes de ces douze animaux, au 
nombre de 161 pendant les 22 jours d’observation, ont toujours été déposées 
de 19 h. 3o à 9 heures du matin, dans une armoire-étuve chauffée par des 
lampes électriques éclairant faiblement les élevages pendant la nuit.

2° Expérience 56/XXVIII. — Les huit exemplaires isolés en tubes Borrel 
et vivant dans les mêmes conditions que ceux de 56' ont déposé en 22 jours 
un total de 132 pontes, soit 84 de 19 h. 3o à 9 heures et 48 de 9 heures à 
19 h. 3o. Nous donnons ci-dessous, pour chaque exemplaire, entre parenthè­
ses, le nombre de pontes nocturnes et celui des pontes diurnes :

I (5 noct. ; 9 diur.) ; II (9; 11); III (9 ; 10) ; IV (12 ; 3); V ( 15 ; 2) ;
VI (13 ; 4) ; VII (13 ; 3) ; VIII (8; 6).

Il résulte de ces chiffres qu’il existe des variations individuelles très 
notables.

3° Expérience 65/XXVIII. — Les huit exemplaires isolés en tubes Borrel 
et soumis aux mêmes facteurs extérieurs que ceux des expériences précéden­
tes, ont déposé en 22 jours un total de 101 pontes, dont 63 la nuit et 38 le 
jour, avec des variations individuelles très nettes, comme dans l’expérience 56, 
ainsi qu’il résulte des pontes relevées pour chaque exemplaire :

I (14; 6); II (11 ; 5) ; III (13; 3) ; IV (7 ; 8) ; V (6 ; 8) ; VI (2 ; 5) ;
VII (4 ; 0); VIII (6 ; 3).

Dans l’ensemble de nos expériences, portant sur de nombreux lots 
d’animaux en âge de pondre, nous avons remarqué que, dans des 
conditions égales de température, d’eau et de nourriture, les animaux 
pondent presque toujours la nuit lorsqu’ils vivent en commun. C’est 
seulement quand certaines conditions sont défavorables pendant la 
nuit que les animaux déposent leurs pontes dans la journée, en parti­
culier quand l’eau plus ou moins polluée de la nuit est changée le jour
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contre de l’eau pure, même quand cette dernière est à la même tem­
pérature que l’eau nocturne.

Volume d’eau. — La quantité d’eau mise à la disposition des pla- 
norbes ne semble avoir aucune action sur la ponte, sauf en ce qui 
concerne le rythme diurne constaté dans les expériences 56 et 
65/XXVIII. C’est ainsi que des planorbes, mesurant de 22 à 24 mm. 
de diamètre et conservés dans 80 cm3 d’eau en tubes Borrel (56 et 
65 XXVIII), déposent autant de pontes que leurs témoins de même 
origine ayant plus de 250 cm3 d’eau à leur disposition (Expérience 
56'/XXVIII).

2. Facteurs chimiques. — Comme facteur chimique important, 
signalons l’influence des gaz contenus dans l’eau corrompue qui rédui­
sent la ponte des mollusques supportant d’ailleurs sans inconvénient 
une grande quantité de substances putrescibles comme les matières 
fécales de l’homme ou des animaux (1) dans leur eau. Il suffit de 
remplacer l’eau plus ou moins souillée par de l’eau pure pour déter­
miner l’acte de ponte, même en plein jour comme nous l’avons déjà 
signalé.

Eau de mer — Des mollusques adultes, progressivement habitués 
à vivre dans l’eau saumâtre à 25 p. 100 d’eau de mer, et qui pondaient 
abondamment dans l’eau douce, n’ont jamais déposé de ponte dans ce 
milieu artificiel.

3. Facteurs biologiques. — En ce qui concerne ces facteurs, 
constatons l’influence assez faiblement favorable de l’isolement des 
animaux adultes dans des tubes Borrel (Expériences 56 et 65/XXVIII 
et expérience témoin 56').

C’est ainsi que les 16 planorbes (Expériences 56 et 65) isolés en 
tubes Borrel, renfermant 80 cm3 d’eau ont déposé 233 pontes en 
22 jours, soit 10,59 pontes par jour et 0,66 par animal, tandis que 
les 12 planorbes témoins (56') ont déposé pendant la même période 
161 pontes, soit 7,3 pontes par jour et 0,6 par mollusque.

Influence du parasitisme sur la ponte (Expériences 31', 109 et 
109'/XXVIII). — L’action du parasite sur son hôte est efficace en ce 
qui concerne la réduction du nombre des pontes. Pendant les pre­
miers jours de leur infection par Schistosoma mansoni, les planorbes

(1) 5 ou 6 Planorbis glabratus en âge de pondre et maintenus plusieurs jours 
(Exp. 170/XXVIII) dans une eau très impure (pH 7,3) renfermant des déjections 
de hérisson infectées par des œufs de S. mansoni à la température de 25°-28° C., 
ont déposé 7 pontes. Mis dans l’eau pure le 13 avril, à 11 heures, ils déposèrent 
4 nouvelles pontes pendant le jour, avant 15 heures.
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déposent des pontes aussi nombreuses que les témoins vivant dans 
les mêmes conditions. Vers le 10e jour, même quand les lésions tenta­
culaires existent, la ponte continue. Cependant, vers le 18e jour, au 
moment de l’émigration des sporocystes-fils, la ponte cesse à peu près 
complètement et ne s’observe plus que très rarement (1), pendant la 
durée d’émission des cercaires.

Fig. 3. — Ponte de P. glabratus dont les œufs renferment de nombreuses cercaires 
de Schistosoma mansoni. Exemplaire 27 de l’expérience 109/XXVIII, ayant déposé 
cette ponte le 8 mai 1940, soit 51 jours après l’infection.

Cependant, malgré l’abondance des sporocystes et des cercaires dans 
les glandes génitales des planorbes, nous n’avons jamais observé de 
castration parasitaire complète. Les ovules deviennent de plus en plus 
rares, mais la spermatogenèse continue et les spermatozoïdes sont 
nombreux sur les coupes ou à la dissection des animaux émettant des 
cercaires.

L’étude des pontes, exceptionnelles d’ailleurs, déposées par des 
planorbes émettant des cercaires nous a permis de constater la pré­
sence de cercaires extrêmement agiles dans les œufs où elles vivent de 
24 à 36 heures au maximum et où leurs cadavres sont entièrement

(1) Sur plus de 100 planorbes infectés en âge de pondre, 6 seulement ont déposé 
des pontes au nombre de 14 seulement en 10 jours (Exp. 1 et 109/XXVIII).
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dévorés au même titre que le vitellus par les jeunes embryons. D’après 
nos études portant sur 14 pontes déposées par 6 planorbes, la pré­
sence des cercaires vivantes ou mortes dans l’œuf ne semble pas gêner 
le développement des jeunes mollusques.

Nous donnons ci-dessous quelques détails concernant la fréquence 
et le nombre de cercaires dans les œufs de 6 exemplaires des expé­
riences 1 et 109/XXVIII :

Expérience 1/XXVIII.
Exemplaire IV : 5/5 1940, 14 œufs dont 12 renfermant 1 à 7 cercaires ; 

8/5, 21, 21 à 1-8 c. ; g/5, 13 à 1-25 c. ; 12/5, 17, 12 à 1-5 c.
Exemplaire V : 4/5, 24, 24 à 1-4 c. ; 8/ 5, 17, 17 à 1-10 c. ; 10/5, 7, 7 à 

1-15 c.
Exemplaire XX : 5/5, 15, 13 à 1-10 c. ; g/5, 22, 22 à 1-20 c.

Expérience 109/XXVIII.
Exemplaire XVIII : 3/5, 26, 24 à 1-10 c. ; 5/5, 14, 14 à 5-15 c. ; 8/5, 23, 

23 à 5-i 5-2o c. ; g/5, mort.
Exemplaire XXVI : 6/ 5, 37, 37 à 1-20 c.
Exemplaire XXVII : 8/5, 24, 24 à 2-3o (fig. 3).

La présence de cercaires dans les œufs, fait qui n’avait pas encore 
été signalé jusqu’à nos recherches, doit être un phénomène général 
chez les mollusques parasités quand l’infection de la glande génitale 
est assez faible pour ne pas arrêter totalement la ponte. L’existence 
des cercaires dans les œufs montre que ces larves prennent, entre 
autres voies de sortie, les conduits génitaux femelles. Comme les 
auteurs sont loin d’être d’accord sur les voies d’évacuation des cer­
caires, ce fait présente déjà un grand intérêt. Il est vrai que la pré­
sence habituelle de cercaires libres dans l’eau où les pontes sont 
déposées pourrait faire penser à une pénétration de ces animaux dans 
les pontes ; or cette hypothèse est à rejeter car, d’une part, nous avons 
observé dans un cas une ponte très infectée déposée le 9 mai par 
l’exemplaire IV de l’expérience 1/XXVIII dans un tube ne renfermant 
aucune cercaire et, d’autre part, nous savons que les cercaires aban­
donnent leur appendice caudal quand elles pénètrent dans un tissu 
animal quelconque, or celles renfermées dans les œufs sont toujours 
entières. Enfin, sur des milliers de cercaires mises en contact avec 
des pontes fraîches, aucune n’a été attirée par elles et n’a cherché à y 
pénétrer.

Bien que les œufs des pontes où les cercaires existent semblent se
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développer normalement dans le cas de Planorbis glabratus, il n’en 
est pas moins vrai que pendant 24 ou 36 heures, l’œuf en voie de seg­
mentation est traumatisé par les mouvements extrêmement vifs des 
cercaires et on peut penser que dans certains cas et chez certains ani­
maux ce parasitisme peut engendrer des monstruosités.

Fécondité. — La fécondité de Planorbis glabratus est considé­
rable car, isolé dès sa naissance, il peut pondre à l’âge de six semai­
nes (Expérience 885/XXVII), dès qu’il a atteint la moitié de son 
diamètre moyen, soit 10 à 11 mm., et il semble pondre jusqu’à sa 
mort (1). En admettant que celle-ci se produise à 18 mois, à une tem­
pérature moyenne de 25° C., longévité que nos élevages nous permet­
tent d’admettre, un individu normal pourrait déposer pendant une 
moyenne de 15 mois, environ 20 pontes de 5o à 80 œufs par mois, 
soit à peu près 20.000 œufs pendant sa vie. Inutile d'ajouter que si, 
au laboratoire, ces chiffres peuvent être obtenus à l’abri des ennemis 
naturels et des conditions climatiques défavorables, il n’en est heureu­
sement pas de même dans la nature où ces derniers facteurs contrô­
lent la pullulation de ces redoutables mollusques.

Fertilité. —La fertilité des pontes est très grande. Quand l’eau des 
bocaux est renouvelée fréquemment, ce qui empêche les infusoires, les 
rotifères, les oligochètes et divers crustacés de pulluler, le pourcentage 
d’éclosion dépasse 85 en moyenne et très souvent, il atteint 100 pour 
certains exemplaires.

Résistance à la dessiccation et à l’eau saumâtre. — La résistance 
des pontes sorties de l’eau dépend du stade évolutif des œufs au 
moment où débute l’expérience. Dans un tube Borrel couvert, renfer­
mant plusieurs pontes en atmosphère humide à  25°C. (Expérience 197/ 
XXVIII), les pontes âgées de plusieurs jours continuent en partie leur 
évolution, et les jeunes sortent dès que le tube est rempli d’eau ; les 
pontes jeunes n’évoluent pas. Ce cas peut se présenter dans la nature, 
quand l’ombrage d’un gîte temporairement à sec est suffisant.

Si les pontes déposées sur le tube Borrel sont hors de l’eau, même 
en milieu assez humide, elles meurent en moins de deux ou trois jours 
(Expérience 196/XXVIII).

Les pontes effectuées en eau douce et mises progressivement dans 
de l’eau saumâtre à 25 pour 100 d’eau de mer artificielle, n’évoluent, pas.

(1) Nous avons en effet obtenu de nombreuses pontes fertiles de planorbes de 
Caracas d’un diamètre de 26 mm. et dont la coquille percée, couverte de grandes 
érosions, indiquait un âge avancé.
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Développement et croissance. — A 25° G. environ, l’éclosion se 
produit parfois vers le 10e jour mais généralement un peu plus tard. Les 
animaux qui viennent d’éclore se nourrissent de la flore et de la faune 
microscopique, des vorticelles en particulier, que leur radula broute 
sur les parois des bocaux, et, très rapidement, ils se rassemblent sur 
les feuilles de salade mises à leur disposition.

Depuis 1927, date à laquelle nous avons entrepris l’élevage de mol­
lusques, hôtes intermédiaires de divers schistosomes, dans le but 
d’étudier expérimentalement l’évolution de ces trématodes, nous avons 
constaté que les mollusques isolés dès leur naissance, en tube Borrel, 
dans 80 cm3 d’eau, afin d’observer l’autofécondation, se développaient 
beaucoup plus rapidement que ceux élevés en commun. Or, tous 
étaient abondamment nourris de salade et vivaient dans la même eau 
de Seine renouvelée dans les mêmes conditions. Nous avons remarqué 
ces faits antérieurement dans le cas de Bullinus contortus, Planorbis 
boissyi, Planorbis metidjensis, Planorbis exustus, et, actuellement, 
chez Planorbis glabratus.

On peut expliquer ces phénomènes en admettant que les animaux 
isolés mènent une vie végétative calme et ne sont pas gênés ou dis­
traits par leurs grégaires congénères quand ils veulent s’alimenter. 
Mais l’exactitude de cette hypothèse est difficile à établir. Une autre 
hypothèse plus plausible, que les expériences 58, 58', 95 et 96 
XXVIII, nous permettront de vérifier, c’est que les animaux se déve­
loppent d’autant plus vite qu’ils disposent d’une quantité d’eau plus 
considérable. C’est ainsi que (Expérience 885/XXVIII) des animaux du 
même élevage, isolés au nombre de 24 dès leur naissance dans 80 cm3 
d’eau, ont commencé à pondre dès le 46e jour, alors que leurs congé­
nères ayant vécu en commun au nombre de 274 dans une cuve de 
verre contenant 3 litres d’eau et ayant à leur disposition un volume 
d’eau de 11 cm3 seulement, moins favorable à leur respiration cutanée 
que dans le cas précédent n’ont déposé des pontes que beaucoup plus 
tard. Or, d’après Willen (1896) la respiration cutanée a une grande 
importance.

Nos observations, en ce qui concerne l’influence du volume d’eau, 
confirment celles de Semper (1874). Cet auteur avait établi que des 
Limnæa stagnalis, provenant de la même ponte et toutes élevées dans 
des conditions comparables, étaient d’autant plus grandes qu’elles 
avaient plus d’eau à leur disposition (1). Whitfield (1882) a observé 
une réduction considérable de la taille des Limnæa megasoma, élevées

(1) Nous avons constaté de grandes variations individuelles chez des Limnaea 
stagnalis isolées provenant d’une même ponte et élevées dans les mêmes conditions.
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pendant plusieurs générations dans de petits récipients. Cependant, 
Legendre (1908) n’admet pas l’influence du volume d’eau, mais attribue 
le nanisme à l’influence nocive des produits éliminés par les mollus­
ques, ce qui n’est pas le cas dans nos expériences où l’eau renfermant 
des plantes vertes est, d’autre part, changée chaque jour.

Popovici-Baznosanu (1921) admet que le volume d’eau n’a qu’une 
influence indirecte favorisant l’alimentation des mollusques grâce à la 
microflore plus abondante dans les grandes masses d’eau. Cette opi­
nion ne peut être soutenue dans le cas de nos élevages où les animaux 
se nourrissent de feuilles de salade distribuées chaque jour en quan­
tité plus que suffisante puisqu’il en reste toujours le lendemain.

Dans nos expériences, contrairement à l’opinion de Varigny (1895), 
nous estimons que l’étendue de la surface de l’eau, à condition que 
tous les animaux puissent venir y respirer, n’a aucune importance, 
car les animaux élevés en tube Borrel ont parfois une surface plus 
restreinte que celle dont disposent les animaux élevés en commun, qui 
restent cependant toujours plus petits.

Enfin, nous n’avons pas observé d’interaction néfaste résultant de la 
présence dans un même tube Borrel contenant 80 cm3 d’eau d’un 
Planorbis glabratus, d’un Bullinus contortus et d’une Limnæa sta- 
gnalis isolés depuis leur naissance (Expérience 53/XXVIII).

Nombre de générations annuelles au laboratoire. — Planorbis 
glabratus se reproduit à toutes les époques de l'année, à la tempéra­
ture de 25°. Comme des animaux isolés pondent dès la sixième 
semaine après la naissance et que leurs œufs éclosent environ 15 jours 
plus tard, le cycle d’œuf à œuf à 25°C. demande 2 mois. Il peut donc y 
avoir à cette température six générations par an. C’est ce qui se pro­
duit probablement dans les régions tropicales où on peut récolter des 
animaux à tous les stades de développement, aux divers mois de 
l’année.

ROLE pathogène . — Au Venezuela, la bilharziose intestinale est 
très localisée et n’atteint que quelque 20.000 à 25.000 sujets ; par 
contre, dans diverses régions du Brésil, en Guyane ainsi que dans 
certaines îles des Antilles, il est probable que le nombre des individus 
atteints s’élève à un total de plusieurs millions tout en demeurant infé­
rieur au nombre de malades et de porteurs de parasites qui dépasse 
probablement trois ou quatre millions en Egypte et un chiffre au moins 
égal dans le reste de l’Afrique.

L’infection naturelle des Planorbis glabratus est parfois intense et 
peut atteindre le pourcentage expérimental qui est fréquemment de
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Fig. 4. — Infections tentaculaires, palléales et pédieuses expérimentales de divers 
P. glabratus. 1, Planorbe n° 2 (exp. 31'/XXVIII) dessiné le 14e jour après l’infec­
tion ; 2, exemplaire 9 (exp. 31) le 13e jour ; 3, exemplaire 10 (exp. 170'/XXYIII) 
de 16 à 11 jours après l’infection, remarquer les nombreux sporocystes du bord 
du manteau ; 4, exemplaire 6 (exp. 31'/XXVIII), dessiné le 13e jour et présentant 
des sporocystes sur les tentacules et sur la sole pédieuse. Sp. sporocystes.
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100 p. 100 (Expérience 170/XXVIII). Le plus souvent, comme les 
chances de contamination de ces mollusques varient beaucoup suivant 
les localités, on trouve des gîtes où aucun animal n’est infecté et 
d’autres où ils le sont dans un pourcentage plus ou moins élevé.

L’évolution de Schistosoma mansoni chez les planorbes est assez 
bien connue depuis les travaux de Leiper, de Lutz, de Lampe et de 
Faust et Hoffman. Cependant, nos recherches sur la souche vénézué-

FIG. 5. — Infections expérimentales intenses de 8 exemplaires de P. glabratus 
par Schistosoma mansoni (exp. 31'/XXVIII) représentés le 18e jour,



38 E. BRUMPT

lienne que nous conservons à notre laboratoire nous ont permis de 
compléter et de discuter les faits publiés par ces auteurs ; elles ont 
fait l’objet d'une communication préliminaire à la Société de Biologie 
à Paris (1940) et seront publiées d’ici peu dans ces Annales. Signalons 
dès maintenant que l’évolution complète jusqu’au stade cercaire peut 
s’effectuer localement dans les tentacules (fig. 4, 5, 6, 7) et le pied des 
mollusques, ce qui montre, contrairement à l’opinion classique, que

Fig. 6. — Infections expérimentales de 8 autres exemplaires de l’expérience 
31'/XX, représentés le 19e jour.
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l’émigration des sporocystes-fìls dans l’hépato-pancréas du mollusque 
n’est pas un phénomène nécessaire bien qu’elle s’effectue normalement.

C’est par erreur que nous avons dit dans cette publication prélimi­
naire qu’avant nos recherches personne n’avait confirmé les observa­
tions de Lutz car dans leur très important travail sur la transmission 
des bilharzioses humaines à Sierra Leone, Gordon, Davey et Peaston 
ont signalé en 1934 des lésions tentaculaires jeunes chez Planorbis 
pfeifferi infecté expérimentalement par les miracidies de Schistosoma 
mansoni.

Destruction des planorbes. — On peut employer, dans le cas qui 
nous intéresse comme dans la lutte contre une quantité d’êtres nuisi- 
sibles, divers procédés physiques, chimiques et biologiques plus ou 
moins pratiques.

Fig. 7. — Cercaires de S. mansoni ayant évolué sur place dans un tentacule de 
P. glabratus (exemplaire 1 de 31'/XXVIII). Dessin exécuté le 43e jour de l ' inféc- 
tion expérimentale.

Parmi les procédés physiques, on peut conseiller le comblement des 
collections d’eau inutiles ou leur mise à sec par un pompage régu­
lier (1), la régularisation des canaux d’irrigation et de drainage, et, 
mieux encore, l’utilisation des drains en ciment dans lesquels la rapi­
dité du courant s’opposerait au développement des mollusques. L’idéal

(1) D’après ce que nous avons vu à Pointe-à-Pitre (Guadeloupe), en compagnie du 
Médecin-Commandant Jolly, il serait peut-être possible de recevoir toute l’eau des 
canaux, pendant la saison sèche tout au moins, dans des fossés d’où elle pourrait 
être rejetée à la mer par des pompes ; mais il faudrait en outre organiser un ser­
vice spécial de voirie pour récolter les déjections qui actuellement sont jetées dans 
les canaux bordant les rues.
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serait de mettre ces canaux à l’abri des déjections humaines, mais 
cette protection ne pourra être obtenue qu’après de longues années de 
propagande hygiénique. Cette campagne a été commencée à Caracas où 
des tuyaux en ciment remplaceront un jour les canaux à ciel ouvert 
qui constituent un danger pour les populations (J. A. Scott, 1938 ;
A. Gabaldon, 1939).

La récolte manuelle des planorbes, méthode qui s’est montrée effi­
cace dans le cas des Oncomelania au Japon, serait bien difficile à réa­
liser.

Comme moyens chimiques, nous pourrons utiliser l’eau de mer quand 
cela sera possible ; cependant, comme nous l’avons signalé en parlant 
de la résistance des planorbes (p. 12), il faudrait que son action puisse 
se faire sentir plusieurs jours de suite, à un taux d’au moins 35 ou 
4o p. 100, pour pouvoir détruire ces animaux. Comme tous les mollus­
ques sont sensibles à l’action du sulfate de cuivre, du carbonate de 
cuivre, de la chaux vive et du sulfate d’ammoniaque, ces substances 
pourront être utilisées si les conditions économiques le permettent. 
L’acclimatation de l’arbre africain Balanites ægyptiaca, dont les 
fruits sont toxiques pour les mollusques, ainsi qu’Archibald (1933) 
l’a démontré au Soudan, mériterait également d’être tentée.

En ce qui concerne les procédés biologiques, parmi lesquels se place 
l’alternance d’irrigation dans des canaux mis à sec tous les 15 jours, 
l’étude de la résistance des planorbes à la dessiccation montre que 
cette méthode n’est pas applicable. Le mieux serait de favoriser la 
multiplication des ennemis naturels des planorbes. Parmi les mammi­
fères, bien peu s’attaquent aux mollusques d’eau douce, et parmi les 
oiseaux, il n’y a guère que quelques palmipèdes, les canards en parti­
culier, qui se nourrissent occasionnellement de ces animaux. Les 
échassiers, si abondants dans certaines régions, semblent très indiffé­
rents et ne consomment pas les mollusques aquatiques qui pullulent 
dans les canaux mis à sec. Les tortues. les petits poissons affamés 
peuvent au laboratoire manger de jeunes mollusques, mais leur rôle 
dans la nature doit être bien faible, à en juger par leur nombre dans 
les lieux où les planorbes abondent également. Certaines petites 
sangsues du genre Helobdella se rencontrent souvent dans les mol­
lusques récoltés, mais elles sont toujours rares dans la nature et 
jouent un rôle très effacé (1).

(1) Dans les élevages au laboratoire, il faut bien vérifier qu’aucun exemplaire 
d’Helobdella stagnalis ne se trouve parmi les plantes aquatiques introduites dans 
les bocaux afin de purifier l’eau, car une seule de ces sangsues peut détruire de 
nombreux mollusques. C’est ainsi que nous avons perdu un élevage prospère de 
Bithynia leachi qui nous avait été aimablement adressé du Danemark par 
MM. Wesenberg-Lund et Kaj Berg en juin 1939 (Exp. 1256/XXVI).
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Il est certain que divers insectes aquatiques s’attaquent aux planorbes, 
mais comme pour tous les ennemis naturels des mollusques, il n’y a 
aucun moyen pratique de les multiplier et de rompre l’équilibre biolo­
gique qui s’est établi peu à peu dans les peuplements mixtes d’ani­
maux.

Parmi les trématodes parasites des planorbes, nous n’en connais­
sons aucun produisant une castration parasitaire complète, susceptible 
d’empêcher la ponte et de réduire leur nombre, comme on l’a observé 
au Japon où un trématode parasite des canards a été utilisé afin de 
détruire les Bythinia chez lesquelles se fait l’évolution de Clonorchis 
sinensis (1).

Résumé

La destruction des Planorbis glabratus (=  P. guadeloupensis), hôtes 
intermédiaires de Schistosoma mansoni en Amérique, étant dans bien 
des circonstances le procédé le plus économique pour lutter contre la 
bilharziose intestinale, il est nécessaire de connaître parfaitement la 
biologie de ce mollusque. C’est pourquoi nos observations ont porté 
sur l’habitat naturel au Venezuela et à la Guadeloupe de Planorbis 
glabratus, sa résistance à l’eau de mer, sa résistance à la dessiccation 
de ses gîtes, la résistance des exemplaires parasités par S. mansoni, 
son mode d’élevage, l’érosion de la coquille et les diverses théories 
émises pour la justifier.

Divers faits concernant l’accouplement, l’autofécondation, les 
conditions déterminant la ponte ont été étudiés par nous, ainsi que la 
fécondité des planorbes, la fertilité de leurs pontes et la résistance 
qu’elles opposent à la dessiccation.

La présence de nombreuses cercaires dans les œufs des planorbes 
infectés, phénomène probablement général, est signalée pour la pre­
mière fois.

Nous avons décrit le développement et les conditions qui le déter­
minent ainsi que le rôle pathogène de P. glabratus.

Les tentacules de Planorbis glabratus sont souvent envahis par les 
miracidies de Schistosoma mansoni comme l’avait déjà signalé 
A. Lutz. Nous avons constaté que l’évolution des cercaires peut se faire

(1) Lors de notre visite à l’Institut Kitasato de Tokyo, en décembre 1935, le 
Dr Nagano, assistant du Professeur Miyajima, nous a tenu au courant de ses recher­
ches sur l'utilisation du trématode Notocotyle attenuatum dans la lutte contre les 
Bythinia striatula. Comme depuis cette époque nous n’avons trouvé aucune réfé­
rence bibliographique sur ce sujet, nous ne savons pas si cette expérience trans­
portée du laboratoire dans la nature a donné des résultats satisfaisants.
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sur place, dans les sporocystes tentaculaires, ce qui montre que l’émi­
gration des sporocystes-fils dans l’hépato-pancréas du mollusque n’est 
pas un phénomène nécessaire.

Enfin, nous avons passé en revue quelques procédés de destruction 
des mollusques.
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EXPLICATION DE LA PLANCHE II

FIG. 1 et 2. — Canaux d’irrigation des environs du Caire, à sec depuis deux mois, 
dans lesquels il est possible de récolter comme le fait le Dr C. H. Barlow, des 
planorbes et des bullins en état d’anhydrobiose.

Fig. 3. — Fond à sec depuis plusieurs jours d’un canal d’irrigation d’une planta­
tion de canne à sucre de Villa de Cura (Venezuela). Les taches blanches orbicu- 
laires sont des Planorbis glabratus en anhydrobiose.

Fig. 4. — Une rue dans la banlieue de Pointe-à-Pitre. Canal égout riche en pla­
norbes infectés, au pied des maisons.

Fig. 5. — Un bassin du square Pichon à Basse-Terre, renfermant de nombreux 
planorbes infectés.

Fig. 6. — Une armoire d’élevage de divers mollusques au laboratoire de Parasito- 
logie de la Faculté de Médecine de Paris. Au bas de l’armoire, bocaux renfer­
mant de l’eau à la température de l’étuve pour renouveler celle des élevages. 
L’étuve est chauffée par des lampes électriques. Ces mêmes armoires sont 
utilisées avec succès pour l’élevage en série des Culicidés et des Triatomidés.
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